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    Auteur

  




  

    Fabien Kange Ewane est né le 1er février 1932 à Yabwadibe, canton Bakoko, dans l’arrondissement de Dibombari au Cameroun.

  




  

    Après des études primaires et secondaires chez les missionnaires catholiques au Cameroun, il part pour l’Europe où il fait des solides études universitaires tour à tour à l’Université de Strasbourg et à l’Université Grégorienne de Rome. Licencié en Théologie l’Philosophie, Kange Ewane est titulaire d’un Doctorat de Droit Romain et Canonique et d’un Doctorat d’État ès Lettres (Histoire).

  




  

    Actuellement professeur d’Histoire et d’Égyptologie dans les diverses universités du Cameroun, il est le fondateur du Centre d’Égyptologie et de la Réactualisation des Valeurs Africaines (SCAT-CERVA).

  




  

    Résumé

  




  

    Voilà plus de cinq siècles que toute la vie des Africains, sous quelque aspect qu’on la considère : politique, économique, social, et même religieux, évolue comme par une télécommande manipulée par les autres (Européens, Américains, etc.)... « en vertu de la solidarité et de la sociabilité humaines ».

  




  

    Vous avez dit la tutelle. Et si nous disions la nasse !

  




  

    Même après les indépendances, le système de télécommande reste efficace. A force d’avoir toujours été conditionnés, les bons élèves de la mission civilisatrice finissent par trouver leur état dans la nasse normal. Tout le monde est dans la nasse !

  




  

    Une lueur d’espoir tout de même : Nelson Mandela apparaît comme un « Miracle africain ». De Mvezo son village natal, à Robben Island son lieu de détention, en passant par Qunu, Mkekezweni et Johannesburg, ce fils du chef Gadla Mphakanyiswa n’a cessé d’étonner. Écolier, puis lycéen et universitaire, il a aussi cédé, comme beaucoup d’autres, aux charmes que faisaient miroiter devant lui les mirages de l’aujourd’hui africain occidentalisé. Il a, lui aussi, couru derrière le pouvoir, l’argent et la gloire. Mais, à la différence de tous les autres Africains de sa génération, il a vite pris conscience que tout cela n’était que des concessions faites ad libitum à des êtres toujours conditionnés dans une nasse, et il s’en est sorti au prix de sa vie.

  




  

    Voilà le défi à la jeune génération d’Africains du IIIe millénaire...

  




  

    Dédicace

  




  

    Par fidélité à Cheikh Anta Diop,

  




  

    Je destine, en priorité, Le défi aux Africains du IIIe millénaire à ces jeunes gens et jeunes filles, scolarisés et non scolarisés, seuls artisans du développement de l’Afrique de l’an 2015. Mais à qui l’égoïsme de sangsues des parents et des aînés s’emploie avec acharnement à enlever le simple goût de vivre.

  




  

    Du même auteur

  




  

    Ouvrages

  




  

    – Mon cahier de comportement, Yaoundé, Imprimerie Saint - Paul, 1963.

  




  

    – L'originalité de la personne selon l'Homme noir de la côte du Cameroun : Éléments d'anthropologie africaine, Strasbourg, 1965.

  




  

    – La Présence africaine (Église d'Afrique) aux conciles de Vatican I (1869-1870) et Vatican II (1962-1965), Strasbourg, 1969.

  




  

    – Le politique dans le système religieux catholique romain en Afrique : 1815-1960, Paris, Honoré Champion, 1976.

  




  

    – Semences et moissons coloniales : un regard d'Africain sur l'histoire de la colonisation, Yaoundé, CLE, 1985.

  




  

    En préparation : L'Afrique des pharaons interpelle l'Afrique des présidents : Trente ans d'indépendance !

  




  

    Parmi les articles et communications :

  




  

    « Les légendes ont la vie dure : images de l’Afrique en Occident ». in L'Afrique littérature, 58 (1er trimestre 1981), p. 10- 24.

  




  

    « Le mythe d’Alfred Saker dans l’histoire du Cameroun », ri Afrique histoire, n° 5 (Avril 1982).

  




  

    « Alioune Diop et l’encyclique Progressio Populorum : le Développement solidaire de l’humanité ? », Bulletin de théologie africaine, Vol. IV, n°7 (Janvier-juin 1982), p. 75-86.

  




  

    « Le phénomène religieux en milieu urbain : le syncrétisme dans les villes africaines modernes », Dossier CERPANA n° 3 (Décembre 1983), Montpellier, p. 125-152.

  




  

    « The historic dimension of cultural Identity », The cultural Identity of Cameroon, Yaoundé, Ministry of Information culture, 1965.

  




  

    « In Memoria : ma gerbe au regretté Cheikh Anta Diop », Nomade, n° spécial 1/2 ? Paris, Rue Louis Morard P. 8-17.

  




  

    « Entretien avec l’Osiris de Cheikh Anta Diop : des réalités tangibles », Nomade n°3, Paris, L’Harmattan, 94-117.

  




  

    « Doguicimi, une approche africaine de l’histoire » Doguicimi de Paul Hazoumé, Essais présentés par Robert Mane et Andrien Huannou, Paris, L’Harmattan, 1987, P. 49-57.

  




  

    « Étude critique des tendances observées dans les Universités et Instituts de recherche de l’Afrique Centrale », Actes du colloque de Dakar (4-8 Mai 1987), Dakar, UNESCO, 1987, P. 39-57.

  




  

    « Cheikh ANTA DIOP ou le défi à la conscience historique des Africains à l’aube du XXIe siècle », Célébration du 10e anniversaire de la mort de Cheikh Anta Diop, Dakar, Févrierl996.

  




  

    « High Education and Society », Encyclopedia of Higher Education and the International Encyclopedia of Education, Oxford, Pergamon Imprint, 1990.
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          All African Convention

        


      


    




    

      

        

          AAPC

        


      




      

        

          All African People Convention.

        


      


    




    

      

        

          AEM

        


      




      

        

          African Education Movement.

        


      


    




    

      

        

          ANC

        


      




      

        

          African National Congress.

        


      


    




    

      

        

          COD

        


      




      

        

          Congress of Democrats

        


      


    




    

      

        

          COP

        


      




      

        

          Congress of the People
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          Communist Party

        


      


    




    

      

        

          FLN

        


      




      

        

          Front de Libération Nationale

        


      


    




    

      

        

          FOFATUSA

        


      




      

        

          « Federation of Free African Trade Union in South Africa ».
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          Inter denominational African Ministers Federation

        


      


    




    

      

        

          MDC

        


      




      

        

          Movement for Democracy of Content

        


      


    




    

      

        

          NEUM

        


      




      

        

          Non European Unity Movement.

        


      


    




    

      

        

          NIC

        


      




      

        

          National Indian Congress

        


      


    




    

      

        

          OUA

        


      




      

        

          Organisation de l’Unité Africaine

        


      


    




    

      

        

          PAC

        


      




      

        

          Pan Africanist Congress

        


      


    




    

      

        

          SACTU

        


      




      

        

          South African Council of Trade Unions

        


      


    




    

      

        

          SAIC

        


      




      

        

          South African Indian Congress

        


      


    




    

      

        

          SWAPO

        


      




      

        

          South West African People’s Organisation

        


      


    




    

      

        

          UPC

        


      




      

        

          Union des Populations du Cameroun.

        


      


    


  




  

     

  




  

     

  




  

    Exergue

  




  

    Tout homme ou toute institution qui essaie de me dépouiller de ma dignité a perdu d’avance. Parce que c’est une chose dont je ne me départirai jamais à aucun prix et sous aucun prétexte.

  




  

    (Nelson Mandela)

  




  

    Le bonheur d’un peuple ne souffre pas de compromis. Si nous acceptons des compromis sur les véritables intérêts de notre peuple, le peuple un jour nous jugera, car c’est par ses efforts et ses sacrifices, par sa patience et son abnégation que l’indépendance a été acquise. Une fois l’indépendance acquise, on peut gouverner contre l’ex-métropole, mais on ne peut vraiment pas gouverner contre la volonté et les intérêts du peuple.

  




  

    (Kwame Nkrumah)

  




  

    Préface

  




  

    L’Africain est-il capable par lui-même de faire face à ses défis ? Pour beaucoup, il est plutôt affligé d’une incapacité naturelle à relever un quelconque défi. A l’heure où ses conditions socio-économiques ne cessent d’empirer, son salut résiderait dans une... recolonisation, en particulier mentale...

  




  

    Certes, la recolonisation politique, voire économique du continent, souvent évoquée ici et là, est une thèse qui a commencé à être développée par d’éminents intellectuels africains en particulier. Le Kenyan Ali Mazrui ou le Mauritanien Ahmed Abdallah ont fait dans la presse des propositions concrètes dans ce sens. Cependant, en raison de la crainte des susceptibilités qu’ils ne manquent jamais de froisser, ces appels rencontrent peu d’échos. Par contre, les voix qui s’élèvent en faveur de la recolonisation mentale des Africains sont mieux répercutées. Il faut dire que le consensus qui a toujours prévalu à ce sujet dans les milieux coloniaux revient de plus en plus en force quelques décennies après les indépendances. Depuis l’échec des politiques de « développement », ce sont d’éminents intellectuels africains qui montent au créneau pour revisiter haut et fort ce qui était jusque là le discours des tenants de la mission civilisatrice. Sur la base d’un constat tout simple : les Africains n’ont pas été suffisamment colonisés pour pouvoir se développer par eux-mêmes. D’autant plus qu’ils continuent à évoluer, il est vrai, à l’intérieur des structures économiques toujours coloniales dont le contrôle semble toujours leur échapper.

  




  

    Éternelle question du verre à moitié vide et à moitié plein ? Ce qui est réconfortant pour certains (le fait que l’Occident n’a détruit l’Africain qu’à moitié) s’avère être peu rassurant à d’autres. Et là où le bon sens devrait appeler à moins d’Occident dans nos structures mentales en particulier, certains s’emploient énergiquement à son contraire, convaincus de l’obsolescence de la culture africaine, dans toute sa diversité, face aux défis qui se posent au continent.

  




  

    Cette forme d’iconoclasme a ses vaillants hérauts. La Camerounaise Axelle Kabou, avec son fracassant livre publié en 1991, Et si l’Afrique refusait le développement ? (L’Harmattan), représente certainement la figure la plus emblématique de ce courant « décomplexé ». Son compatriote Daniel Etounga-Manguelé avait signé une année auparavant, en 1990, un tout autant destructif, L’Afrique a-t-elle besoin d’un programme d’ajustement culturel ? (Ed. du Sud). Autre intellectuel africain à entonner ce chant du cygne, le Béninois Roger Gbegnonvi qui, dans deux numéros du Forum de la semaine (du 7 au 13 et du 14 au 20 sept. 1994), s’est fendu de cette interrogation, « Pourquoi l’Afrique noire ne peut pas se développer ? », avant de fustiger la culture africaine. D’autres intellectuels africains iconoclastes se sont également acharnés à nier toute virtualité à la culture africaine : le Malien Tidiane Diakité, le Congolais Kä Mana, etc. Forts de la reconnaissance des milieux occidentaux qu’ils ont ainsi dédouané de l’échec de plus de trente ans de politique de « développement », ils contribuent à démobiliser les jeunes générations sur ce premier front de la lutte, à savoir le mental, pour sortir de cette nasse stigmatisée par le professeur Kange Ewane. Ce front sur lequel règnent encore l’aliénation mentale et le complexe du colonisé est ainsi confronté à des sérieuses tentatives de recolonisation que veut induire cette élite qui se réclame d’une « école africaine dite de l’intérieur ». Qu’en est-il exactement ?

  




  

    Si la notion de progrès ou de développement était absente dans les sociétés africaines jugées figées dans le passé, on y aurait vécu, avant l’arrivée de l’Homme blanc, comme à l’époque des premiers ancêtres, à l’âge de la pierre. N’est-ce point parce que ces sociétés devaient aussi répondre à des défis qu’elles ont été amenées à développer des techniques (ex : d’irrigation) et des savoirs (sur la médecine, les astres, etc.), bref à s’assurer un développement des plus sains ?

  




  

    Axelle Kabou se limite à parodier l’Africain refusant de se développer à travers les traits du sauvage Vendredi, personnage principal avec son maître blanc Robinson, du best-seller Robinson Crusoe, du romancier américain Edgar Allan Poe (19e s.). Sans doute traumatisé par l’environnement Voudou, Gbegnonvi est plus explicite, stigmatisant un Africain « plus enclin à effleurer la nature qu’à la cultiver, plus enclin à trembler devant la nature qu’à essayer de la soumettre (...). La notion de défi à relever est hors de son entendement ». Quant à sa propension à trembler devant la nature, il en aurait fait sa religion, alors qu’en réalité ce « prétendu domaine spirituel est un cloaque où la Bête règne absolument... « . Par contre, l’homme occidental est magnifié. C’est l’ » homme-créateur ». Et notre Béninois de brandir la Bible, comme référence, Dieu ayant affirmé, lors de la Création

  




  

    Faisons l’homme à notre image, selon notre ressemblance, et qu’il soumette les poissons de la mer, les oiseaux du ciel, les bestiaux, toute la terre et toutes les bêtes qui remuent sur la terre (Genèse I, 26)...

  




  

    L’Occidental ainsi décrit correspond sans doute à ce qu’il est en réalité. En est-il de même de cet Africain qu’on nous présente comme vivant dans une réserve ? De quel Africain parle-t-on ? S’agit-il de celui des villes ou des campagnes, celui des bidonvilles ou des quartiers huppés des capitales, celui qui n’a jamais été à l’école (de l’Homme blanc) ou celui qui est bardé des diplômes d’Harvard et de la Sorbonne, ou encore celui qui n’a pas voix au chapitre ou celui qui a confisqué le pouvoir à son profit et à celui de ses maîtres ? Aucune précision n’est apportée par nos intellectuels pourfendeurs. C’est l’amalgame, le flou total. Comme si toutes ces catégories d’Africains ne se différencient nullement les unes des autres dans leur refus du « développement ».

  




  

    Du reste, à l’instar de Kabou qui n’a pas arrêté de magnifier Robinson dans son livre, et d’autres intellectuels africains de même acabit, Gbegnonvi est littéralement ébloui devant l’éclat du vernis que lui renvoie la civilisation occidentale avec ses réalisations diverses. Des réalisations rendues possibles par une conception linéaire du monde et plus particulièrement du temps, seule capable, selon le Béninois, « de lancer l’homme, de libérer le flux de ses énergies, de le mettre à même de correspondre à son destin d’homme ». Aussi, les Européens seraient-ils « les seuls à être sortis dé l’ornière; ils sont les seuls en mouvement et donc en développement ». Bref, « le temps linéaire, temps rationalisé, organisé et géré, constitue en fait le fondement de l’édifice du développement ». Il serait « le seul capable de lancer l’homme, de libérer le flux de ses énergies, de le mettre à même de correspondre à son destin d’homme.

  




  

    Vision chimérique, voire puérile ? Il est vraiment désolant de constater que ceux qui se définissent par ailleurs comme des « éveilleurs de conscience » des Africains, en soient encore demeurés à cette fascination surannée pour le Superman occidental. Le même qui est aujourd’hui rongé par le doute et le désarroi, cherchant tant bien que mal à greffer sur ses concepts linéaires des composantes du temps circulaire : la globalité, le respect de l’environnement, la notion de solidarité, etc.

  




  

    La croyance dans une conception linéaire propre à assurer le développement des sociétés africaines est même dangereuse. Car nos tenants de l’iconoclasme culturel - pour reprendre un mot du philosophe camerounais, Marcien Towa, qui en était lui-même un ardent partisan - font preuve d’amnésie quant à tous les errements auxquels ont conduit la volonté de maîtriser à tout prix la terre ainsi que la poursuite effrénée du temps linéaire avec, sous-jacente, l’absence totale d’une éthique de la responsabilité qui a permis la destruction sans remords de la planète ou de plusieurs cultures aborigènes dans le monde. Et si le degré de développement d’une société devait se mesurer à l’aune du bonheur qu’elle procure à ses membres, on devrait se poser la question de savoir pourquoi alors l’Occident se singularise par des taux de suicide élevés, l’usage quasi-généralisé des drogues, antidépresseurs et autres stimulants.

  




  

    Les Africains doivent y être attentifs : dans le paquet du modèle occidental que ses zélateurs africains cherchent à leur fourguer, il n’y a pas qu’un beau bébé blond aux yeux bleus. Il y a aussi l’eau de son bain. Une eau nauséabonde chargée de ses déchets toxiques, nucléaires, etc. Sans chercher à prêcher pour l’Afrique l’anorexie économique, doit-on pour autant suivre une voie où, forcément, on jugera davantage des performances boulimiques plutôt que la capacité à mettre en œuvre un progrès qui puisse s’harmoniser avec notre environnement naturel et humain. Comme ont procédé tous les peuples qui ont bâti de leurs mains des sociétés fortes, c’est avant tout à leur propre génie qu’ils doivent recourir pour affronter leurs défis.

  




  

    Seulement, comme à propos de la culture occidentale, la lecture qui est faite par nos critiques africains de leur culture reste tout autant primaire, réductrice. Le tout à travers une comparaison manichéenne. Ainsi, c’est parce que les Occidentaux ont pu substituer ou superposer au temps cyclique le temps linéaire qu’ils « sont de fait les seuls en mouvement et donc en développement ». Ce temps cyclique qui, selon Gbegnonvi, « colle à la peau » de l’Africain, est « celui de l’immuabilité », « inorganisé », « amputé d’avenir ». Et, pour ceux qui n’ont pas compris, notre Béninois leur fait un dessin :

  




  

    A l’image de la terre qui le porte, l’homme tourne éternellement sur lui-même : il bouge sans avancer. (...) Car le temps cyclique, c’est toujours le temps des ancêtres, c’est le passé toujours présent ». L’homme prisonnier du temps cyclique s’interdirait dès lors ‘‘de prendre des risques, de se lancer dans l’aventure d’initiatives nouvelles et inédites. (...) Il ne faut pas rompre le cours normal, ancestral et éternel des choses. (...) Ce n’est donc pas lui qui aura l’idée d’aller chercher quoi que ce soit sur la lune ».

  




  

    C’est sûr, un tel homme lancé sur aucun défi est condamné à un non-développement. Mais, cette vision iconoclaste de la culture africaine est-elle réelle ?

  




  

    Le temps circulaire est-il si négatif ? Au-delà des apparences, celui-ci est bien organisé, même si autrement : la position du soleil pour les heures, l’alternance des jours et des nuits pour compter les jours, apparitions de la lune pour les mois, saisons de pluie pour les années. Il reconnaît aussi la ponctualité : une cérémonie devant se dérouler au premier chant du coq, ne se déroulera pas au second chant parce qu’on est en retard. La notion de prévision y est présente également : les greniers à mil ou à maïs ont été d’usage courant, et leur stockage devait prendre en compte certains paramètres.

  




  

    Le Cercle ne désigne pas seulement une roue de la vie et du temps. Il est aussi un espace. Espace environnemental que l’Africain se doit de partager avec les autres créatures de Dieu et au sein duquel il occupe une place à la fois modeste (d’où son respect de la nature) et particulière, étant seul à posséder le verbe (d’où son droit de s’élever au-dessus de cette nature tout en la préservant). Espace social sur lequel l’homme règle ses rapports avec ses proches en l’organisant en espace de solidarité, de partage et de participation, valeurs essentielles à un développement soutenu. Espace enfin d’ouverture au monde, dans la mesure où chacun portant en lui son cercle ancestral, la rencontre avec l’Autre ou d’autres cultures ne peut que se faire sur la base objective de l’acceptation de la différence. Toutefois, s’il ne peut imposer sa conception circulaire, avec les valeurs qui y sont rattachées, cet Africain-là est également incapable d’annihiler l’Autre, de le coloniser, comme le révèle toute l’histoire pré-coloniale de l’Afrique. Cette vertu, n’en déplaise les pourfendeurs de la culture africaine, devient une faiblesse face à l’intolérance que véhicule la conception linéaire laquelle confond souvent ouverture et brèche : la colonisation de l’Afrique par l’Europe s’explique avant tout par ce trait culturel.

  




  

    Le faux procès que l’on fait à la culture africaine est injustifié. Alors qu’elle n’a jamais été soumise à une véritable praxis, selon une volonté politique, la culture africaine est toujours vue comme une culture obscurantiste, incapable d’assurer le développement, la démocratie, les droits de l’homme, les droits de la femme, etc. Et c’est là où le bât blesse profondément. Ceux qui se plaisent à dénoncer les valeurs culturelles ne les ont jamais vues à l’œuvre, portant une politique visant des objectifs de développement, de démocratie, etc. Aucun pays africain post-colonial n’a véritablement tenté une telle expérience. Car aucune rupture n’est intervenue avec le passé colonial qui avait totalement marginalisées, là où il ne les avait pas détruites, les valeurs culturelles africaines. Qu’il s’agisse des structures scolaires, économiques, politiques ou administratives, aucun État ne s’est inspiré des traditions africaines. Sauf pour justifier des pouvoirs autocratiques, par identification aux quelques rois nègres ubuesques qui ont squatté des trônes africains à certaines périodes de l’histoire.

  




  

    Certes, des expériences très fragmentaires ont été tentées dans quelques pays.

  




  

    En Tanzanie, inspirées par la volonté de compter sur ses propres forces, la self-reliance, ont été lancées les Ujamaa (collectivité en Swahili). Menée tambour battant à partir des années 60 par le président Mwalimu Julius Nyerere, cette politique ouvrit tout de suite des grandes perspectives de développement auto-centré dans le pays et eut un succès qui fit accourir des chercheurs du monde entier. Mais elle fût abandonnée dans les années 70. Non pas en raison d’assises culturelles peu solides, mais plutôt en raison d’une dose un peu excessive de socialisme inspiré par la Chine, pays avec lequel les liens étaient très étroits à l’époque. Ainsi, la collectivisation forcée qui fit déplacer des villages entiers fut fatale aux Ujamaa.

  




  

    En R. D. Congo, s’inspirant d’un livre qui avait marqué beaucoup d’intellectuels congolais, La remise en question, dernier stade de la décolonisation mentale (de Mabika Kalanda, 1964), le président Mobutu décrète en 1972 la politique du recours à l’authenticité : réhabilitation des cultures zaïroises, par l’abolition de tout nom ou prénom occidentaux, l’abandon de la cravate pour les hommes, des robes et jupes pour les femmes, etc. Ces symboles causèrent un choc salutaire dans une société qui, à l’instar de toutes les sociétés africaines post-coloniales, continuait à reproduire allègrement l’ambivalence culturelle jusque dans l’identité de ses membres, le nom étant le premier élément fondateur de cette identité. Abandonnée officiellement depuis 1990 - démocratisation oblige - cette politique n’a jamais dépassé malheureusement le stade des symboles et de la frime toute congolaise. Et malgré son exportation au Tchad et au Togo, elle fut dès le départ victime de ses dérapages folkloriques et surtout des contradictions même du régime : structures économiques toujours excentrées, inféodation à l’Occident, enfermement de l’individu que le régime prétendait libérer dans un système des plus autocratiques et répressifs...

  




  

    C’est en s’immergeant dans l’Afrique profonde, celle qui a échappé à la phagocytation occidentale et qui a su garder ses virtualités que la confiance à placer dans la culture africaine prend tout son sens.

  




  

    Accusé de tous les péchés, le paysan africain a été le bouc-émissaire tout trouvé dans les dénonciations de l’inertie africaine. L’homme du temps cyclique, c’est lui. Et, dernier carré de la préservation d’une culture vouée aux gémonies, « gangue qui empêche nos sociétés de se mouvoir vers la modernité », selon Etounga-Manguelé, il ne pouvait être perçu autrement. Aussi, l’échec de 30 ans de « développement » surtout rural lui a-t-il été imputé en grande partie. Et pourtant, lorsque, lassés et dépités de tant d’efforts vains les « développeurs » venus du Nord ont commencé à se désengager, avec à leur suite un État de plus en plus en déliquescence, le monde rural s’est transformé. Comme enfin libéré lui-même d’une gangue, il a retrouvé un dynamisme et un esprit d’initiative que ne semblaient pas avoir étouffé les nombreuses décennies d’embrigadement colonial (pour les cultures d’exportation) et post-colonial (pour le « développement »).

  




  

    Si le mouvement a commencé timidement au début des années 80, c’est vers la fin qu’il à pris une ampleur considérable. Pierre Pradervand, ancien développeur suisse en rupture avec l’idéologie du « développement », parcourra à cette époque les campagnes africaines, de l’Ouest au Sud en passant par le Centre et l’Est. Il rendra compte de la vitalité des organisations paysannes dans un livre qui tranchera avec l’afro pessimisme de l’époque, Une Afrique de l’espoir. En 1991, lorsqu’Axelle Kabou publie son livre-bilan critique, le phénomène émerveille même les promoteurs extérieurs du « développement » (Banque mondiale ou PNUD, qui s’est empressé d’engager la Camerounaise après le succès de son livre...) qui avaient jusque là sous-estimé les capacités africaines à l’auto développement. Mais elle a préféré prendre le parti d’ignorer cette Afrique flamboyante, lieu d’hécatombe des thèses iconoclastes. Cela est d’autant plus suspect de la part de Kabou que ses congénères femmes sont parmi les acteurs les plus dynamiques au sein de ces mouvements de base.

  




  

    Le mutisme des pourfendeurs des virtualités africaines est encore plus criant, quant au secteur informel des villes. Mais il est également compréhensible. Battant totalement en brèche les théories dur comme fer selon lesquelles l’Africain est incapable de devenir un homo economicus digne de ce nom (du moins tant qu’il n’a pas fait en lui table rase de sa culture et acquis les notions indispensables venues du Nord), des petits opérateurs osent et réussissent depuis quelques décennies à reprendre en main des pans entiers des économies nationales en déroute. Pourtant, sans diplômes d’Harvard ou de HEC, ils sortent de ce même peuple vitupéré pour sa culture anti-économique, n’ayant pour seul bagage que l’intelligence de savoir exploiter à bon escient toutes les opportunités, ce b. a. ba même de tout homo economicus, appelé « esprit d’entreprise » au Nord et « esprit de débrouille » au Sud...

  




  

    Excellant dans les « petits » métiers et la distribution, ils sont arrivés dans certains pays à investir des secteurs de haute technicité, telle que celui des changes, jusqu’à le phagocyter : en R. D. Congo, la Banque centrale aligne ses taux sur « Wall Street », c’est-à-dire sur les revendeurs de devises installés à même la rue. Les Mama Benz, figures emblématiques dans ces affaires « informelles », ont quant à elles réussi à créer des nouveaux réseaux d’approvisionnement et d’échanges Sud-Sud, couvrant plusieurs pays, en Afrique de l’Ouest notamment, et que les États n’avaient jamais réussi à mettre sur pied.

  




  

    Saluées également par la Banque mondiale, ces performances sont par contre superbement ignorées et occultées par ceux-là mêmes qui se réclament de son idéologie en Afrique. Axelle Kabou, dans son livre pamphlétaire, n’a daigné accorder la moindre ligne aux femmes en l’occurrence, à travers le phénomène Mama Benz, preuve palpable pourtant d’une Afrique qui ne refuse pas le développement. Quant à son coreligionnaire Etounga- Manguelé il préfère proposer comme son Programme d’ajustement « culturel » la greffe dans les structures mentales africaines du gène du management américain. En bon clone sorti lui-même des laboratoires de Harvard, il se refuse à voir dans ce phénomène d’ »économie populaire » des pistes pour l’édification d’une autre économie africaine, auto-centrée, bien ancrée dans les réalités locales.

  




  

    Bizarre, tout de même. C’est au moment (début des années 90) où le secteur informel - conçu, organisé et activé par des populations africaines prenant en charge leur destin - arrive par son extraordinaire dynamisme à supplanter les secteurs économiques moribonds de type colonial liés au système international - contrôlé par l’Occident et dont les dés ont toujours été pipés - que des écrits et déclarations africains se multiplient pour battre tout cela en brèche en dénonçant une Afrique qui ne peut s’appuyer sur ses propres capacités !... Au grand bonheur d'Occidentaux condescendants qui n’attendaient que cela pour s’engouffrer dans l’ouverture. Et l’élargir davantage.

  




  

    Ressortant les parades éculées chères à tous les iconoclastes africains, la caricature et les simplifications, Kabou réduit ainsi la tendance rénovatrice actuelle, consistant à prendre désormais en compte les spécificités autant que les capacités internes, à un banal « retour à l’état de nature ». Qu’un pays aussi immense que la R. D. Congo, donné déjà pour mort plus de cent fois par les computers de la Banque mondiale, ne doive sa survie économique qu’au secteur informel, ne perturbe aucunement ses certitudes. « Les technologies élaborées par les sociétés africaines « traditionnelles » sont inadaptées à l’ampleur et à la nature des défis de tous ordres que doivent relever les sociétés africaines d’aujourd’hui », continue de prêcher Kabou dans les arènes internationales (notamment à l’Unesco, en 1996), auprès d’oreilles complaisantes, avec une redondance admirable. Raison pour laquelle son coreligionnaire Etounga-Manguelé propose dans son « Programme d’ajustement culturel » - en attendant l’ajustement biologique ? - la greffe dans les structures mentales africaines du gène du management made in USA ou in Japan. Ce diplômé de Harvard n’est-il pas lui-même un clone sorti de ces laboratoires ? Quant à Gbégnonvi, il appelle, lui, à la même « nécessaire révolution mentale », une "révolution euclidienne », tout en nous rassurant : « cela ne veut pas dire nécessairement que le colonisateur est invité à revenir ». Voire...

  




  

    Sans chercher à parer de toutes les vertus un secteur informel qui a aussi ses limites, ni à le substituer aux économies officielles, les Africains devraient s’interroger sérieusement sur ce phénomène afin d’en tirer toutes les leçons. Ainsi, comment l’Africain, piètre gestionnaire de l’économie officielle, arrive-t-il à s’affirmer un Homo economicus dynamique et performant dans l’informel ? Quels sont les facteurs qui déterminent ce dynamisme ? Comment dès lors tirer meilleur parti de ces capacités existantes afin d’édifier une nouvelle économie africaine - aussi performante et ancrée dans les réalités locales - et réaliser un développement global, durable ?

  




  

    Les priorités vers lesquelles orienter ces capacités n’ont même pas besoin d’être recherchées. Elles crèvent les yeux : assurer à chacun la satisfaction au moins de ses besoins fondamentaux, à savoir pouvoir manger à sa faim, trouver un travail, avoir accès aux soins, se loger décemment, aller à l’école et/ou y envoyer ses enfants, exercer ses droits démocratiques, tout ce que, en fait, toute société africaine pré-coloniale assurait à ses membres.

  




  

    Il faudra en outre identifier les axes de développement de ces capacités, notamment : une réorientation des politiques en matière d’éducation, de formation et de production en fonction des aspirations des plus larges couches des populations; le développement d’une recherche endogène (ex. pharmacopée, invention d’outils pratiques, etc.); la création des conditions à l’émergence d’une société civile forte, etc. Les moyens ? Ils sont sur place, mal ou sous-utilisés.

  




  

    Qu’on se le dise. Quoique cela soit très relatif (la Banque mondiale régente plus que jamais les économies officielles africaines et cherche à étouffer, sinon contrôler le secteur informel), l’Afrique se trouve aujourd’hui marginalisée par le système international dominé par l’Occident. Plutôt que de voir dans cette marginalité un handicap, il faudrait au contraire la rendre positive et en faire la pierre angulaire d’un nouveau projet de société, un atout pour un véritable développement et la ré appropriation de notre destin. La dynamique autocentrée réussie sur le terrain serait ainsi prolongée, amplifiée.

  




  

    C’est indéniable, n’en déplaise les pourfendeurs de la culture africaine. Les raisons des difficultés de l’Afrique à se développer aujourd’hui ne sont en aucune manière à rechercher dans ses traditions culturelles. Bien au contraire, ces traditions - si au moins on les prenait vraiment en compte - contiennent tout le ferment nécessaire à un développement réellement durable et efficient de l’Afrique. Ces raisons sont à chercher ailleurs.

  




  

    « Pour régler les problèmes de l’Afrique, il faudrait que les Étrangers ne s’occupent plus de nous pendant au moins trente ans », a déclaré le président ougandais Yoweri Museveni en 1993, sans toutefois prendre lui- même l’initiative de la déconnexion du système international. Un moratoire ?

  




  

    La Chine, à sa manière, est passée par là. Aujourd’hui, devenue forte et marché juteux, elle est courtisée par ceux- là mêmes qui la vouaient aux gémonies. Même, sans le souhaiter, au prix de nouveaux déchirements, l’Afrique n’a pas d’autre choix : la déconnexion, voire l’affrontement - inéluctable pour le Togolais A. K. Agbobli (voir à ce sujet, in Afrique 2000, N° 20, janvier-mars 95, « Eux et nous : le monde noir et le choc des civilisations »; pp. 59- 68), sinon sortir de l’Histoire et devenir des peuples évanescents.

  




  

    Bien entendu, autant il est exclu de revenir intégralement à l’Afrique pré-coloniale, autant peu réaliste et impertinent serait toute volonté de se couper de l'Occident et de l’extirper totalement de l’Africain. Au contraire, ce dernier devrait faire de sa dualité culturelle une force, une richesse, une arme. Pour cela, un rééquilibrage est nécessaire, incontournable. Chez l’Africain « moderne », si l’Occident est surévalué, l’Afrique est réduite à sa plus simple expression, à savoir l’émotivité et le folklore, alors qu’elle recèle également de réelles valeurs dynamiques.
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